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ncca 



Cher(e) étudiant (e), 



L'année scolaire 2014-2015 tire 
déjà à sa fin. Vous avez entre les mains le dernier 
numéro du volume 28. Comme le temps a filé! 

Mon année scolaire en tant que rédactrice en 
chef a été exaltante. S'occuper d'un journal 
étudiant, ce n'est pas aussi facile que ça en a 
l'air. Bien qu'on soit une équipe formidable 
et qu'on a toujours pu compter les uns sur les 
autres, il y a des moments où je ne savais pas 
où donner de la tête. J'étais inquiète, parce 
que je me retrouvais avec des responsabilités 
que je n'étais pas nécessairement prête à gérer. 
Pourtant, je leur faisais face. Je me disais: «T'as 
pas l'choix, ma p'tite!», comme m'aurait lancé 
mon grand-père, le sourire grand comme l'univ- 
ers. C'était un poids sur mes épaules et il y a 
des moments où je ne me sentais pas tout à fait 
à la hauteur. J'étais parfois saisie aussi parce 
que je ne voyais pas le temps passer. Certains 
lundis j'essayais de ne pas cligner des yeux trop 
souvent, de peur de les rouvrir et qu'on soit déjà 
rendu le vendredi après-midi. Parfois, dans ma 
tête, c'était comme une page Google Chrome 
avec 137 onglets ouverts en même temps. Il y a 
des jours où il était plus sage de tous les fermer 
et de recommencer à zéro. 
Mais mine de rien, à travers les longues soirées 
de mise en page, les dates de tombée et les 
réunions, j'ai trippé. 

J'ai adoré parce que j'ai appris à me connaître 
un peu plus à chaque jour. Parce que l'expérience 
que j'ai acquise en m'impliquant à l'Orignal 
déchaîné est incomparable. 
J'ai trippé aussi parce que j'ai eu un plaisir in- 
croyable à travailler avec des gens, des étudiants 




ou non, aussi fous que moi. Je pense notamment 
à AlexTétreault, Raphaël Robitaille, Mia Bour- 
que, Samantha Puchala, l'équipe du Bureau 
des affaires francophones, qui s'investissent de 
tout coeur à la Laurentienne, à Janik Guy qui 
travaille fort pour des causes internationales 
et pour sa communauté... Et ce n'est que pour 
nommer ces magnifiques gens. 
Oui, par moments c'était intense. Mais je me 
dis que pour vivre une expérience universitaire 
au maximum, c'est aussi se donner à fond dans 
ce qui nous tient à coeur, de ne pas compter 
les heures et d'avoir du plaisir. Si vous faites 
comme nous, vous verrez qu'à la fin de votre 
séjour universitaire la valeur de votre BAC 
outrepassera largement les notes et les cotes 
de cours inscrites sur votre relevé académique. 



C'est donc après une année bien remplie que 
je tire fièrement et sereinement ma révérence 
et que je passe le flambeau à mon collègue et 
ami Bienvenu Senga, qui sera le rédacteur en 
chef l'année prochaine. Bienvenu est un fidèle 
rédacteur depuis trois ans déjà: il se démarque 
constamment par son talent et sa passion pour 
l'écriture et la littérature. Il est d'ailleurs l'un 
des gagnants du concours « Écrire pour se ra- 
conter ». Son texte sera publié dans un recueil 
des Éditions David en juin. Nous sommes tous 
fiers de lui et sommes contents qu'il prenne 
les rênes de l'Orignal déchaîné pour l'année 
scolaire 2015-2016. 

Au nom de toute l'équipe, meuKrci de nous 
lire, et à Vannée prochaine! 



Le Mois de la francophonie: réflexions 



Dans le cadre du Mois de la francophonie, 
l'équipe de l'Orignal déchaîné a demandé 
à quelques personnes d'écrire un billet sur 
la francophonie ontarienne. En mettant en 
dialogue des personnes aux perspectives 
différentes, nous voulions vous offrir une 
table ronde version papier. Nous croyons 
fermement en la diversité des points de vue. 
Nous avons donc lancé l'appel à des étudi- 
ants, bien évidemment, mais également à des 
professeurs. À l'époque, dans les années 80 et 



90, les professeurs s'impliquaient beaucoup 
plus dans le journal: pensons notamment 
à Normand Renaud, qui a fondé le journal 
en 1987. Ainsi, nous aimerions reprendre 
cette idée afin que l'Orignal déchaîné soit 
une plateforme d'expression libre pour 
davantage de francophones et francophiles 
à la Laurentienne. 



LES OPINIONS EXPRIMEES DANS CE 
NUMÉRO NE REPRÉSENTENT PAS 
NÉCESSAIREMENT CELLES DU JOURNAL. 
SI VOUS DÉSIREZ RÉAGIR, COMMENTER 
OU MÊME ÊTRE UN RÉDACTEUR DÈS 
SEPTEMBRE PROCHAIN, ÉCRIVEZ-NOUS 
À LORICNAL@LAURENTIENNE.CA. NOUS 
SOMMES TOUJOURS À LA RECHERCHE 
DE RÉDACTEURS! 
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L'Orignal déchaîné, constitué en 
personne morale le 23 octobre 2006, 
est le journal étudiant en français 
de l'Université Laurentienne. Il est 
le véhicule de l'opinion et de la 
créativité de tous ceux et celles qui 
veulent s'adresser à la communauté 
laurentienne en français. L'Orignal 
déchaîné tire 1 000 copies par 
numéro. Il est distribué gratuitement 
sur le campus de l'Université 
Laurentienne, à divers points de 
distribution en ville, ainsi qu'à un 
nombre croissant d'abonné(e)s. 
Les changements d'adresse et les 
demandes d'abonnement ainsi que 
tout exemplaire non distribué doivent 
se faire envoyer à l'adresse ci-dessous. 

La responsabilité des opinions 
émises ainsi que la féminisation 
appartiennent à l'auteur de l'article. 
L'édition générale ainsi que le choix 
des titres et soustitres sont réservés 
au Comité de rédaction. Les textes 
et les illustrations publiés dans 
L'Orignal déchaîné peuvent être 
reproduits avec mention obligatoire 
de la source. Faites-nous parvenir 
vos commentaires et suggestions 
aux coordonnées ci-bas. 



304 Centre étudiant Université 
Laurentienne Sudbury ON P3E 2C6 
Téléphone : 




Mot du président 



Chers orignaux déchaînés, 

Au nom du Conseil d'administration de l'AEF, je tiens à vous 
remercier pour une autre excellente année! 
Vous vous êtes présentés en grands nombres pour nos activités 
Froche et vous avez su fêter comme des champions lors des 
célébrations du 40e anniversaire. Nous vous remercions également 
pour votre participation sur nos médias sociaux. La ferveur avec 
laquelle vous avez visionné et partagé nos vlogues assurent que 
ce sera une tradition qui se poursuivra. Un merci particulier à 
ceux qui ont embarqué sur le mot clic #Laurentianne. 
Vous n'avez pas hésité de communiquer avec nous s'il y avait 
de quoi qui vous tracassait à l'Université ou si vous aviez des 
idées à nous suggérer. C'était extrêmement motivant de voir une 
telle participation chez nos membres et nous espérons qu'elle se 
poursuivra dans les années à venir. 



RÉÉLECTION À L'AEF: 
ALEX TÉTREAULT (PRÉSIDENT), 
RAPHAËL ROBITAILLE (VICE PRÉSIDENT SO- 
CIO-CULTUREL) 
MIA BOURQUE (VICE PRÉSIDENTE POLITIQUE) 



Nous aimerions de plus souligner l'importante augmentation 
que l'AEF a vécue cette année en rapport avec son nombre de 
membres, qui est passé de 602 l'an dernier à 807. On aimerait 
bien voir une augmentation pareille pour l'an prochain! 
Il faut également noter le travail et le dévouement de Sophia 
Bagaoui-Fradette qui a fait du travail exceptionnel cette année 
comme rédactrice en chef de l'Orignal. Le temps et l'effort qu'elle 
a mise à concevoir chaque édition a fait en sorte que l'Orignal 
déchaîné soit un journal vibrant, notamment par sa nouvelle 
identité visuelle. 

Sur ce, nous vous souhaitons de la bonne chance pour vos travaux 
et vos examens finaux et que vous passiez un été reposant. 

On se revoit en septembre! 



Gabriel Grenier 



ggrenier@laurentian.ca 

Gabriel Grenier est le nouveau Sénateur uni- 
versitaire de l'AEF. 

Je veux étudier à Sudbury, à la Laurenti- 
enne, mais je veux étudier en français. Com- 
me j'étudie en physique, j'ai un problème. 
Pour moi, l'université Laurentienne a tou- 
jours fait partie de mon bagage culturel. 
J'ai grandi à Sudbury et au fil des ans j'ai 
visité le campus plusieurs fois. Que ce soit 
pour des spectacles, des activités scolaires 
ou des rencontres, la Laurentienne finissait 
toujours par aboutir dans le jeu en tant 
que bastion de la francophonie dans un 
milieu minoritaire. Elle était, pour moi, un 
endroit où je savais que je pourrais étudier 
en français et vivre en français. 
Pourtant, quand j'ai fini le secondaire, 
je suis allé à l'université d'Ottawa. Je 
sais, ça n'a pas beaucoup de sens, mais le 
désir d'aventure a pris le dessus. À l'uni- 
versité d'Ottawa, j'ai étudié en physique, 
en français. La « science de la science » 
comme on dit, nous, les physiciens. Après 
quelques années, j 'ai décidé d'effectuer un 
transfert à l'université Laurentienne. La 
Laurentienne m'a accueillie à bras ouverts, 
m'offrant même une bourse de transfert. 
Super! Mais, il y avait un hic. Un seul hic. 
Tout petit au début, mais qui grandit de 
plus en plus dans ma tête et me fait voir que 
le bastion de la francophonie, le phare vert 



et blanc guidant les jeunes francophones 
dans une tempête d'assimilation n'est 
qu'une illusion. Ici à la Laurentienne, je 
ne peux pas étudier en français. 

L'Université Laurentienne offre 
plusieurs programmes en français, il faut 
l'avouer et en être fier. Mais, il me semble 
que plusieurs de ses programmes-chou- 
choux, ceux qu'on ne peu suivre ailleurs, 
sont seulement offerts en anglais. Je parle 
ici du programme de sciences médico-lé- 
gales (le seul programme accrédité au 
Canada), les programmes de génie (qui 
remportent plusieurs prix provinciaux 
et nationaux), le programme en adminis- 
tration des sports (dans lequel des étudi- 
ants font des stages avec les plus grandes 
équipes sportives au pays), le programme 
de physique et plusieurs autres. 
Une des raisons pour lesquelles je suis venu 
à la Laurentienne demeure le partenariat 
entre le programme de physique et le SNO- 
LAB, un laboratoire de renommée mondiale 
qui décèle les mystères de l'univers un à la 
fois en étudiant les particules élémentaires. 
La chance d'y travailler et de côtoyer les 
professeurs qui y font de la recherche m'a 
aidé à choisirla Laurentienne. Mais il y 
a un coût énorme. Je ne peux étudier ans 
la langue de mon choix. 
Tous ces programmes ont quelque chose 
de particulier qui les rend différents, peut- 
être meilleurs que leurs contreparties des 
autres universités. Mais ils ne desservent 
que la moitié de la population du Nord et 
n'aident pas à attirer des francophones 
d'ailleurs. 



J'étudie en physique alors permettez -moi 
de me servir de chiffres pour illustrer mon 
point. La ville du Grand Sudbury a une 
population d'envir n 160 000 habitants. 
Pre que 43 000 de ceux-ci se disent en- 
tièrement francophones et pr sque 60 
000 se disent bilingues. Par contre, pour 
l'administration, le taux d'élèves potenti- 
els et d'élèves intéressés aux programmes 
francophones est tout simplement trop bas. 
Je comprends que c'est le dilemme de la 
chèvre et du chou. Pas assez d'étudiants, 
pas de programmes. Mais je rappelle aux 
administrateurs de l'Université que, déjà 
dans les années '80, une étude du Collège 
Cambrian, bilingue à l'époque, démontrait 
que, chez les Franco-ontariens, l'offre doit 
précéder la demande. « Offer it and they 
will corne! » On entend beaucoup parler 
dernièrement d'une université franco-on- 
tarienne. Personnellement, je ne sais tou- 
jours pas si je suis pour ou contre cette 
initiative, mais il est clair que le vide créé 
par des universités bilingues comme la 
Laurentienne en terme de programmes 
offerts en français est une des raisons 
principales derrière ce projet. 
Si l'université Laurentienne veut attirer 
plus de jeunes étudiants de partout en 
province et donner une raison aux Sud- 
burois de rester dans la communauté au 
lieu d'aller étudier dans d'autres coins, 
il faudrait qu'elle commence à desservir 
l'autre moitié de la population de manière 
concrète. Entre temps, je vais continuer à 
étudier en Physics car c'est ça qu'on fait, 
nous, les futurs assimilés. 
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L'INSÉCURITÉ LINGUISTIQUE COMME ARGUMENT DE VENTE, OU COMMENT 
TERRASSER LE DRAGON DANS LA PIÈCE 



Joël Belliveau, professeur au département d'histoire 
j belliveau@laurentienne . ca 

Une fois, pendant que j'étais au bacc, je recevais des amis 
anglophones d'Halifax chez mes parents, au Nouveau-Bruns- 
wick. On jasait de tout et de rien dans le salon quand l'un 
d'eux a fait la remarque : « Gee, this is just like at my par- 
ents' place, but with everything in French. » Il se référait 
aux livres, aux CD et à la musique qui passait à radio, je 
suppose. (En réalité, ceux-ci étaient probablement à peu près 
à moitié en français, et l'autre en anglais, mais le contraste 
avec l'unilinguisme de sa famille était assez pour rendre la 
maison de mes parents exotique à ses yeux.) S'ensuivit une 
conversation pendant laquelle mes amis se sont mis à me 
dire sans arrêt que j'étais chanceux de posséder ces deux 
langues. J'étais plutôt d'accord, mais j'ai malgré tout fini 
par dire « il n'y a pas seulement des avantages à être mi- 
noritaires, vous savez ». - « Like what?! », me répondit-on 
du tac au tac. Sur le coup, je ne sus pas trop quoi répondre. 
La vérité, c'est que c'est dur en crime d'être bilingue.Vraiment 
bilingue, je veux dire, au point où l'on sent que l'on possède 
les moyens, dans les deux langues, d'exprimer tout ce qu'on 
veut dans plusieurs registres : dans une langue familière, 
dans une langue professionnelle, dans une langue intime. 
La vérité, c'est que si, comme plusieurs minoritaires, on ne 
se sent pas en possession de ces moyens, on a l'impression 
d'être une fraud, un imposteur. On affiche notre bilinguisme 
dans notre CV pour ne pas passer à côté d'occasions d'em- 
ploi, mais on continue d'avoir peur de se faire démasquer. 
Comme cette femme qui avait clairement le français com- 
me langue maternelle, mais qui m'a néanmoins répondu 
« un peu », dans un commerce, lorsque je lui ai demandé 
si elle parlait français. Ou comme cet autre jeune vendeur, 
produit de l'immersion française, lui, qui a répondu la 
même chose alors qu'il savait s'exprimer de manière plus 
que convenable... Ou comme ce jeune Franco-Ontarien 
étudiant au Québec, qui s'excusait constamment pour la 
qualité de sa langue, sans raison apparente. Et le pire, c'est 
que cette insécurité, on la sent souvent simultanément à la 
fois vis-à-vis du français et de l'anglais. Catch-22, on est 
stuck entre les deux langues. 

Tout ça, c'est une partie importante et classique de notre 
réalité, documentée tant par des sociolinguistes que par 
des poètes, en Ontario français comme en Acadie. Ça s'ap- 
pelle l'insécurité linguistique. Je la voyais tous les jours 
en Acadie, puis je la vois tous les jours ici. Je l'ai aussi 
vécu quand j'étais plus jeune. (Considérez ça comme un 
coming out linguistique si vous voulez.) Cette réalité qu'on 
ne pourrait ignorer - à moins d'avoir des œillères extra 
large - m'inspire trois messages, deux pour les étudiants 
et l'autre pour notre université. 

Aux étudiants et étudiantes, j'ai envie de dire deux cho- 
ses. D'abord, de ne pas laisser l'insécurité linguistique ou 



notre hybridité culturelle vous taire. Dans les cours, j'en 
vois souvent, des étudiants qui auraient des choses à dire, 
à partager, à explorer, mais qui le taisent, qui se retiennent, 
parce qu'ils ont peur de ne pas « sonner » intelligent. Parce 
qu'ils se sentent obligés de penser autant à la forme (la way 
qu'ils disent les choses) qu'au fond (quocé qu'ils veulent 
dire). Ça, c'est tout simplement triste. N'oubliez jamais que 
vous êtes à l'université pour explorer des idées. S'il faut que 
ça sorte tout croche, eh bien que ça sorte tout croche, mais 
que ça sorte au moins! S'il faut que quelques mots soient 
en anglais, et bien soit! La même chose va pour les mots, 
expressions et tournures franco-ontariennes. (Celles-ci 
devraient d'ailleurs être conservées et valorisées. . . mais ça, 
c'est un autre sujet.) Bien sûr, on peut faire un effort - on 
devrait faire un effort - pour s'exprimer dans un français 
standard. (C'est en marchant qu'on apprend à courir, et 
c'est en écrivant qu'on devient écrevisse, après tout.) Mais 
ça ne doit pas être aux dépends de votre expression de soi. 
Rappelez-vous qu'il y a bien des gens qui « parlent bien » 
mais qui disent des âneries, des naiseries, des conneries.Vous 
avez au moins autant droit à la parole qu'eux, n'est-ce pas?! 
Ensuite, though, un autre message aussi important : ne 
croyez pas que vous êtes condamnés à vivre ce sentiment 
d'imposture toute votre vie. Non.Y'é jamais trop tard pour 
terrasser ce dragon, pour maîtriser le français, pour dominer 
cette langue. Êtes-vous prêts pour part two de mon coming 
out? Pour moi, c'est pendant mon bacc que ça s'est fait. Je 
faisais plein de fautes jusque dans la vingtaine. J'aimais pas 
mes cours de français à l'école. Mais une fois à l'université, 
j'me suis décidé. Juste comme ça. J'me suis rendu compte que 
j'en aurais besoin dans la vie professionnelle, and that was 
it. Ça prend un peu de volonté, bien sûr. Il faut se décider. 
Comme toutes les choses qui valent la peine, ce n'est pas 
gratuit. Il faut prendre la peine de lire en français. Il faut 
prendre la peine de vérifier dans les dictionnaires. Il faut 
prendre la peine de se faire relire et corriger, et ne pas mal 
prendre les critiques constructives. Bref, c'est du travail. 
Puis en plus, c'est jamais fini - on passe quelques années à 
finalement figurer out comment ça marche, le français stan- 
dard, puis ensuite le reste de notre vie à garder les langues 
séparées dans notre cerveau, corrigeant des anglicismes 
à mesure qu'ils réintègrent subrepticement notre parler. 
Bien sûr, toutefois, vous ne devriez pas être seul dans ce 
combat. Dompter des dragons, ça devrait être un effort 
collectif. It takes a village, disait l'autre. Puis dans ce com- 
bat particulier, votre université, l'Université Laurentienne, 
devrait être un allié de tous les moments. Ou plutôt, elle 
devrait être votre armurerie, votre hangar à munitions, 
votre boîte à outils. Bien sûr, elle joue en partie ce rôle.Vous 
avez droit de faire réviser quatre ou cinq travaux par an au 
Centre d'excellence académique. Vos profs vous prodiguent 
sûrement des conseils, même ceux qui ne sont pas censés être 
des profs de langue. Mais ça, ce sont des mesures normales, 



celles qu'offrent toutes les universités. En milieu minoritaire, 
on pourrait et on devrait s'attendre à plus, à des mesures 
adaptées. Notre situation est particulière, mais cela n'est 
pas reconnu. Conséquemment, il y a un malaise autour de 
la question de la qualité de la langue. On n'en parle pas, 
on fait comme si de rien n'était, comme s'il n'y avait pas 
de problème. Mais combien de gens le croient vraiment? 
Ça n'a pas toujours été le cas. Il fut un temps où les étudi- 
ants devaient passer un test de classement en français, où 
plus de cours de langue étaient imposés aux étudiants qui 
avaient besoin d'un coup de main pour écrire au niveau 
universitaire, où il existait un système appelé « Langue in- 
tégrée au programme » (ou « LIP »), par lequel les étudiants 
pouvaient perfectionner leur français tout en rédigeant les 
travaux exigés pour leurs autres cours. La peur de « faire 
peur » aux étudiants et les coupures budgétaires ont eu, 
avec le temps, raison de ces initiatives. Il est temps de les 
ramener, ou d'inventer quelque chose d'autre pour remplir 
ce besoin, qui demeure important. Les tests de classement 
font peur aux étudiants et les poussent vers les programmes 
en anglais? Eh bien pourquoi ne pas donner ce rôle d'évalu- 
ation au (seul) cours de français obligatoire? À partir de là, 
on pourrait exiger un ou quelques cours de plus. Et qu'on 
ne me dise pas que ces cours additionnels coûteraient trop 
cher : les étudiants doivent prendre 120 crédits au cours 
du baccalauréat anyway, que ce soit sur des bancs de cours 
de langue ou ailleurs n'a pas trop d'importance. (En fait, 
ces cours obligatoires pourraient avoir un nombre moyen 
d'étudiants supérieur à la plupart des cours des programmes 
francophones; ils seraient donc relativement économiques.) 
Ah, et pendant qu'on y est, pourquoi ne pas ouvrir ces cours 
aux employés et professeurs de langue anglaise afin qu'ils 
puissent mieux remplir leur obligation de bilinguisme passif? 
Ces derniers ont dû au cours des dernières années, prendre 
des cours au Collège Boréal, et plusieurs ont simplement 
choisi de ne pas le faire, puisque c'était peu pratique. Fi- 
nalement, il y a sûrement des didacticiels merveilleux de 
nos jours, qui donnent une formation adaptée aux forces 
et faiblesses de chacun, peut-être qu'il y a là une option à 
considérer pour les étudiants? 

Mais au-delà de tous ces arguments et de toutes ces possi- 
bilités, il y a un changement de philosophie qui justifierait 
un tel tournant. La langue, plutôt qu'être une source de 
malaise à l'Université Laurentienne, pourrait être un argu- 
ment de vente. Le message de l'UL aux recrues potentielles 
(tant ceux des écoles francophones que des programmes 
d'immersion) pourrait être : « vivez-vous de l'insécurité 
linguistique? Nous, on connaît ça, et on va vous aider à 
arranger ça. Participez à notre programme, et vous sortirez 
d'ici, en quatre ans, confiant dans vos habiletés langagières. 
Voilà une raison de plus que la Laurentienne est la place 
pour vous. » On va être bilingues anyway. On est aussi b'en 
aller ail the way. 
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MOIS DE LA FRANCOPHONIE 



Alex Tétreault 
atetreault@laurentienne.ca 



Pi 

^1 W , La francophonie telle qu'on 
Ta connue il a des dizaines 
d'années est morte. On a qu'à 
regarder à la jeunesse d'aujourd'hui: réalise 
vite que ce qui a caractérisé le mouvement 
militant francophone dans les années 70 
n'est plus une réalité pour la grande ma- 
jorité des francophones. Mais pourquoi? 
Parce qu'ils sont tannés d'en entendre parler. 
Depuis qu'ils ont commencé l'école, on leur 
prêche sur l'importance de la langue, on 
punit ceux qui parlent en anglais, on leur 
dit que le français sera important lorsqu'ils 
voudront se trouver un emploi, on a des 
organisations dédiées entièrement à les 
inculquer le sentiment de devoir militer 
pour la langue. À un moment donné, ils 
décrochent. À force de répéter le mantra 
de la supériorité de la langue française, 
du besoin de la préserver, ils décrochent. 

Nous sommes francophones, mais j'aimerais 
bien croire que nous sommes plus que no- 
tre langue, que notre identité ne se repose 
pas seulement sur la façon dont on parle, 
mais reflète plutôt nos différences, notre 
culture, notre individualité. C'est certain 
que ce que nous avons en commun c'est 
notre langue, mais elle ne devrait pas nous 
définir. On doit l'assumer comme étant une 
partie, une composante de notre identité et 
non le summum de notre être. Si on veut 
que la francophonie survive, on ne peut 
s'argumenter sur la pureté de la langue 
parlée. On doit apprécier et comprendre 
que le langage évolue, que ce n'est pas un 
monolithe amovible et inéchangeable qui 
demeure identique pour des siècles et des 
siècles, mais plutôt une chose fluide qui 
change et se laisse influencer graduellement 
au fil du temps. Je revendique mon droit 
de parler en franglais. Si moi je veux dire 
que quelque chose fait du sens, personne ne 
peut me corriger en me disant que j'aurais 



Le manifeste de la nouvelle francophonie 



dû dire que cette chose avait du sens. Les 
jeunes francophones de notre région sont 
bilingues et peu importe les tentatives 
de l'empêcher, les deux langues finissent 
éventuellement par s'entrecroiser et se 
mêler. Tels les différents accents que l'on 
retrouve partout dans la francophonie, le 
franco-ontarien n'est qu'un dialecte, une 
forme de la langue française qui contient 
des variations en raison de son contexte 
spécifique, de sa réalité. C'est une évolu- 
tion naturelle que l'on retrouve lorsqu'une 
langue se voit être parlée dans une société 
dynamique, ou, dans notre cas spécifique, 
en milieu minoritaire. Des fois, on trouve 
que c'est plus facile ou simple ou efficace 
de communiquer en franglais, en emprun- 
tant des mots, des expressions ou même des 
phrases au complet de l'anglais. Nous ne 
pouvons pas rester isolés avec notre langue 
alors que ça tient très peu en compte la sit- 
uation géographique et sociale En plaçant 
le français dans une tour d'ivoire, où on 
rejette le changement, où on juge ce qui est 
le pur français et ce qui ne l'est pas, on le 
rend inaccessible à la majorité, on l'isole au 
point où les jeunes le rejettent parce que, 
pour eux, c'est plus difficile d'affronter 
cette créature que quelqu'un d'Ottawa, du 
Québec ou de la France, qui prétend être 
parler le français pur. 

Accueillons donc la nouvelle francophonie 
à bras ouverts. Celle qui ne cherche pas à 
faire de vous un guerrier pour la langue. 
Celle qui prend en considération notre con- 
texte et ne cherche pas à tout prix la pureté 
de la langue. Celle qui affirme pleinement 
sa situation minoritaire et ne la voit pas 
comme un fardeau. Celle qui réalise que 
l'établissement de l'Université franco-on- 
tarienne n'est pas réaliste à court terme, 
qu'il vaut mieux renforcer nos institutions 
bilingues actuelles que de s'agoniser pen- 



dant des décennies sur la question avec des 
consultations interminables d'une inutilité 
flagrante, pour simplement revenir au besoin 
de s'isoler des anglophones parce qu'on leur 
fait pas confiance. Celle qui ne qualifie pas 
de traîtres ceux qui choisissent de suivre 
un cours ou d'étudier dans un programme 
anglophone. Celle qui ne cherche pas à 
dénigrer ou à instaurer la honte chez ses 
jeunes lorsqu'ils parlent en anglais. Celle qui 
comprend que c'est correct de consommer 
de la culture anglophone. Celle qui rejette la 
supériorité du français, qui comprend que 
parler l'anglais peut être tout aussi valable. 
Celle qui comprend que dire «Quoi si?», 
«pis» ou «googler» est tout simplement un 
résultat du bilinguisme qui est nécessaire 
pour les jeunes franco-ontariens et qu'on 
ne devrait pas critiquer ou reprocher ceux 
qui se servent d'expressions pareilles. 

Alors plutôt que de glorifier la langue idéale, 
que d'agir comme gendarme de la langue 
pour les autres, que continuer à penser 
de façon ultra-protectionniste, pourquoi 
ne pas célébrer notre communauté telle 
qu'elle est? Célébrer nos particularités 
linguistiques, affirmer notre franglais? Si 
on continue à imposer à la grande majorité 
des franco-ontariens tout ce qui est militant 
à propos de la vieille francophonie, on va 
en perdre encore plus. Si un francophone 
parle dans les bois et il ne reste plus per- 
sonne à qui parler, est-ce que la qualité de 
son français ou la ferveur avec laquelle il 
revendique va matter-er? 
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Le 2ème forum étudiant du REFO sous le thème 
de l'amélioration des conditions de vie des étudiants 



I 



Bienvenu Senga 



bx_senga@laurentienne.ca 



Du 27 février au 1er mars 
2015, le Collège Boréal de 
Sudbury a abrité le 2ème Fo- 
rum Étudiant de l'Ontario français et la 6ème 
Assemblée Générale Annuelle du Regroupement 
Étudiant Franco-Ontarien (RÉFO). Une soix- 
antaine d'étudiants provenant de 8 institutions 
post-secondaires différentes s'y étaient réunis 
pour discuter, trois jours durant, des enjeux liés 
à l'éducation post-secondaire en français. Au 
cours d'un forum ouvert et de tables rondes, 
les étudiants ont eu l'occasion d'exprimer 
leurs inquiétudes sur des sujets divers qui leur 
tenaient à coeur et de proposer, de concert, des 
solutions pour y remédier. Une conférence sur 
l'endettement étudiant et ses conséquences a été 
animée par Anne-Marie Roy, présidente de la 
Fédération Étudiante de l'Université d'Ottawa 
ainsi que Joël Belliveau et Pierre Doray, pro- 
fesseurs à l'Université Laurentienne et à l'Uni- 
versité du Québec à Montréal respectivement. 
Tour à tour, les trois intervenants ont démontré 
l'ampleur du fléau de l'endettement étudiant 
au fil du temps. La santé mentale des étudiants 
était également un sujet à l'honneur. Un panel 
animé par Nérée St-Amand, professeur en Ser- 
vice Social à l'Université d'Ottawa et Rym Ben 
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Berrah, étudi- 
ante à La Cité 
et activiste 
pour la santé 
mentale des 
étudiant, e. s, 
a permis de 
dresser l'état 
des lieux de la 
santé mentale 
des étudiants 
en général et 
francophones 
en particulier 
et des solu- 
tions ont été 
avancées par 

les participants au forum. La santé mentale 
et l'endettement étudiant sont d'ailleurs deux 
problématiques étroitement liées, étant don- 
né les contraintes financières particulières à 
plusieurs étudiants francophones qui doivent 
se déplacer loin de leurs familles pour pour- 
suivre leurs études en français, selon Caroline 
Gélineault, co-présidente du RÉFO. Des caucus 
locaux se sont aussi réunis où les étudiants ont 
eu à réfléchir aux défis auxquels ils font face 



I 




dans leurs institutions respectives. À la suite 
du forum, une Assemblée Générale s'est tenue 
dans le but de modifier les statuts et règlements 
du RÉFO et d'élire les membres des nouveaux 
Conseils administratif et exécutif pour l'année 
académique 2015-2016. Samantha Puchala 
(Université Laurentienne), Geneviève Bor- 
ris (Université Saint-Paul) et Myriam Tardif 
(Collège Universitaire Glendon) ont été les 
heureuses élues à la co-présidence du RÉFO. 



Palmarès des universités franco« phone »s 

Petit exercice téléphonique : prendre le combiné et téléphoner dans les universités dites 
bilingues de la province et vérifier lesquelles vous répondent d'abord en français. 



Mélanie Tremblay, professeure en Études journalistiques 

mtremblay@usudbury. ca 
Troisième place : 

Université Laurentienne (705) 675-1151 

« Welcome to Laurentian University. Bienvenue 
à l'Univesité Laurentienne. Pour continuer 
en français, faites le 9. »Vous criez le nom du 
professeur auquel vous désirez parler et un 
ordinateur vous répond : « Do you wish to talk 
to (dire le nom de votre prof francophone avec 
un accent anglais du fond du Pays de Galles.) » 



Deuxième place : 

Université de Sudbury (705) 673-5661 

Pendant les heures de bureau. 

« University of Sudbury bonjour. » Compromis 

acceptable. En plus, c'est un être humain qui 

vous répond et qui est parfaitement bilingue. 

Elle se fait un plaisir de vous répondre dans 

la langue de votre choix sans vous poser de 

questions. 

Les soirs et fins de semaine. 
« Thank you for calling the University of Sud- 
bury. Merci d'avoir appelé l'Université de 
Sudbury. Pour continuer en français, appuyez 



sur 1. » C'est simple, tu appuies sur le 1 et tu 
obtiens un service en français. 

Première place : 

Université d'Ottawa (613) 562-5700 

« Bonjour et bienvenue à l'Université d'Ottawa. 
Welcome to the University of Ottawa. Pour le 
service en français, faites le 1. For service in 
English, press 2. » Bravo Ottawa. Un petit geste 
significatif pour un francophone. 
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MOIS DE LA FRANCOPHONIE 



IMMIGRATION FRANCOPHONE: 

LES NOUVEAUX ENJEUX DANS LES VILLES DE TAILLE MOYENNE 

D'ICI 2020, LE NOMBRE D'ÉTUDIANTS ÉTRANGERS DANS LES UNIVERSITÉS 
DU CANADA VA CROÎTRE. CERTAINES RÉFORMES GOUVERNEMENTALES 
SONT ÉLABORÉES POUR RÉPONDRE AUX BESOINS DU MARCHÉ DE 
L'EMPLOI ET POUR RETENIR DANS CERTAINES VILLES DE TAILLE MOYENNE 
LES NOUVEAUX ARRIVANTS. C'ÉTAIT LE SUJET D'UNE CONFÉRENCE 
PRÉSENTÉE, LE SOIR DU 19 MARS 2015, PAR L'INSTITUT FRANCO-ONTARIEN 

Gervais Yinda ET LE CONTACT INTERCULTUREL FRANCOPHONE DE SUDBURY POUR 

SOULIGNER LE MOIS DE LA FRANCOPHONIE. 



gyinda@laurentian. ca 

Au cours de la soirée, le conférencier Chedly Belk- 
hodja, directeur de l'école des affaires publiques 
et communautaires à l'Université Concordia à 
Montréal, a présenté les nouveaux enjeux de 
l'immigration francophone dans les villes de 
taille moyenne au canada. Il s'agissait d'ouvrir 
un débat sur les stratégies qui peuvent assurer 
une hégémonie dans communautés francophones 
de taille moyenne autant au Québec qu'ailleurs 
dans les autres provinces. 

Le Canada accueille de plus en plus de nouveaux 
arrivants de différentes origines. Le contact de 
l'immigration avec plusieurs communautés ca- 
nadiennes se voit transformé, en faisant place à 
une société de plus en plus multiculturelle, mul- 
tilingue et multiethnique. Le Québec, qui possède 
une politique d'immigration propre à elle, peut 
attirer beaucoup d'immigrants francophones par 
rapport aux autres régions du pays. Toutefois, 
depuis une quinzaine d'années, le Canada et les 
provinces qui ont des communautés francophones 
d'importance se trouvent dans une situation mi- 
noritaire et ont pour préoccupation l'assimilation 
des francophones et une baisse démographique. 
L'immigration devrait toutefois être perçue com- 
me solution pour enrichir la vie culturelle de ces 



communautés francophones, et cela s'illustre à 
travers des villes comme Sudbury, Moncton, le 
nouveau Brunswick, l'Acadie, London, qui dével- 
oppe de plus en plus des techniques pour attirer 
et retenir les immigrants francophones qualifiés. 
Plusieurs services d'assistance sont mis en place 
par les autorités fédérales et provinciales du 
Canada pour permettre aux nouveaux arrivants 
de mieux s'insérer dans la vie sociale et devenir 
des griots pour les membres de la communauté. 
L'entrée express constitue une avancée majeure 
autant pour les étrangers qualifiés que pour les 
employeurs. Le système permettra à Citoyenneté 
et Immigration Canada de trouver les personnes 
les plus aptes à réussir sur le plan économique 
au Canada, a défaut de traiter les demandes sel- 
on le principe du premier arrivé, premier servi. 
Ainsi, le traitement des demandes se fera plus 
rapidement et le gouvernement du Canada jouira 
d'une plus grande latitude pour mieux répondre 
aux besoins changeants de son marché du travail. 

D'ailleurs, des réseaux d'immigration se forment 
dans le Nord de l'Ontario à travers des institu- 
tions telles que l'Université Laurentienne qui 
est intéressée d'attirer des étudiants immigrants 



francophones. 

En effet, le principal objectif du gouvernement 
canadien est d'amplifier les opportunités d'em- 
plois et la croissance économique. Grâce aux 
nouveaux enjeux, le Canada sera capable d'attirer 
des immigrants qualifiés capables d'investir dans 
l'économie canadienne et de s'y épanouir. Au 
terme de la conférence, plusieurs intervenants 
ont évoqué des problématiques qui s'articulaient 
essentiellement sur le seuil de tolérance vis-à-vis 
des immigrants, les politiques d'insertion mises 
en place sur le plan économique. 
Si la plupart des immigrants font le choix de 
s'installer dans les grandes villes anglophones, 
certains d'entre eux choisissent d'aller vivre dans 
des communautés francophones à l'extérieure du 
Québec. Le gouvernement fédéral, depuis plusieurs 
années, s'engage à la promotion de l'immigration 
dans les communautés francophones selon un 
rapport du CIC. Toutefois, l'accueil et la rétention 
des nouveaux arrivants dans les communautés 
dites minoritaires est un problème complexe: 
plusieurs chercheurs tendent à orienter leurs 
réflexions afin qu'il y ait des espaces de plus en 
plus multiculturels. 
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Cabane à pêche à la Laurentienne 



Cet hiver, un nouveau projet a été réalisé à l'Université Lauren- 
tienne. Le Centre de plein air a géré une cabane à pêche située 
sur le Lac Ramsey. Le tout a été organisé par Jean Benoit, co- 
ordonateur des stages et gérant du Centre de plein air à l'école 
des sciences de l'activité physique. Avec l'aide de deux stagiaires, 
Scott Danis et Prince Borutski, ils ont créé un plan de dévelop- 
pement. Ils ont ensuite mis la cabane sur la glace en février. Elle 
a été construite par des étudiants du programme d'architecture. 
Sa forme unique et sa couleur turquoise aura attiré l'attention 
de plusieurs. Les étudiants et les membres du personnel ont 
été informés par courriel à travers les communications de la 
Laurentienne. Le courriel indiquait les détails à suivre pour 
louer la cabane. Les stagiaires ont ensuite mis des affiches dans 
les différents édifices du campus, y compris les résidences. Les 
prix variaient de 10$ par demi- journée pour les étudiants à 50$ 
par demi-journée pour le public. L'équipement nécessaire était 
fournie. Les locateurs ont eu une tarière manuelle, des lignes à 
pêche, une chaufferette à propane et des chaises de camping à leur 
disposition. Par contre, ils ont dû acheter leurs propres appâts. 
Les gens intéressés ont dû contacter Jean Benoit par téléphone 
ou le Centre de plein air par courriel. 



Plusieurs personnes ont réservé la cabane dans un temps limité. 
Ce projet sera de retour Tannée prochaine, en espérant vous y 
trouver. 





« En plus de mon diplôme, j'ai reçu un 
certificat de bilinguisme qui atteste 
de mes compétences dans les deux 
langues officielles. 

Cette valeur ajoutée t'est peut-être 
déjà disponible. Renseigne-toi! » 



L'Université Laurentienne t'offre la chance 
d'obtenir un certificat qui te permettra de faire 
valoir tes capacités linguistiques, en français 
et en anglais, pour te donner un avantage 
compétitif sur le marché de l'emploi. 

Au moment d'envisager tes choix de cours et l'obtention de 
ton diplôme, vise aussi à obtenir ton certificat de bilinguisme 
qui te sera décerné lors de la collation des grades. 



_ . Diplômée, baccalauréat en service social 

r 0 1§ G ï Détentrice du certificat de bilinguisme 
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UniversitéLaurentienne 
LaurentianUniversity 

Renseigne-toi dès maintenant quant aux critères d'admissibilité, 
compose le 705-675-1151, poste 3962 ou écris à 
certificat@laurentienne. ca. 




LU POUR VOUS 




Valérie Pominville 



vs_p ominville@laurentian . c a 



Le pharmachien : Différencier le vrai du 
n'importe quoi en santé par Olivier Bernard 



Présentation de l'auteur : 

Olivier Bernard est un pharmacien (B.Pharm., 
M. Se.) qui veut vulgariser la science et la 
rendre accessible à tout le monde à l'aide de 
bandes dessinées rigolotes. Il possède son propre 
blogue sur lequel il traite de sujets d'actualité 
en matière de santé www.lepharmachien.com 

Résumé : 

Le pharmachien discute de plusieurs sujets 
notamment l'historique de la science, la dif- 
férence entre être déprimé et en dépression, 
l'utilisation de produits pharmaceutiques pour 
éliminer les toxines corporelles, le recours à 
des médicaments naturels et « traditionnels » 
et le stress. 

Son rôle est d'expliquer certains phénomènes 
dans le but de guider ses lecteurs vers des choix 
plus éclairés, voire de démythifier la science 
tout en nous faisons rire avec ses dessins de 
style trash. 



Mon appréciation : 

J'ai découvert le pharmachien 
cet automne grâce à une amie. 
J'ai beaucoup aimé le con- 
cept de ce livre qui permet 
d'en apprendre sur des sujets 
scientifiques qui touchent la 
population tout en faisant 
rire un brin. Pour ma part, 
j'en ai beaucoup appris au 
sujet du processus de mise 
en marché des médicaments 
et de l'utilisation de produits 
servant à éliminer les toxines 
corporelles. 

De par sa formation de pharmacien, Olivier 
Bernard doit mettre en garde ses lecteurs contre 
certaines thérapies n'étant pas prouvées scien- 
tifiquement. Il aime se moquer de l'homéopathie, 
si vous êtes un adepte ses propos pourraient 
vous choquer. Il faut garder en tête que ce ne 
sont que des opinions professionnelles. 



ODTÊfieOEfi LÉ Wl DU iWPCHTt QUOI EN SWÉ I 




En terminant, je vous présente 
une vignette que j'ai trouvée 
particulièrement drôle : 

Présentation du dentiste : 
Agilité : 9 

Sens de l'observation : 10 
Abordabilité : 4 

Armes de prédilection : Tous 
les gadgets de métal qui font 
ZOUIIIIII! 

Architecte, ingénieur et mé- 
canicien de la mâchoire. Ses 
réparations coûtent cher. . . , mais il est le seul à 
pouvoir les faire. Fait fuir la plaque, disparaître 
la carie et s'évanouir ses clients. Sur le champ 
de bataille, son insolence est telle qu'il propose 
à ses ennemis de les geler avant de les attaquer 
(p.28). 



POESIE 



Mélanie Tremblay 
mtremblay@usudbury. ca 

Vous êtes francophone, n'est-ce pas? 

Vous, les passeurs culturels, où êtes-vous? 
Futurs enseignants, enseignants, fonctionnaires, pro- 
fesseurs, employés d'organismes francophones? Avez- 
vous un billet de théâtre qui traîne dans vos poches? 
Nommez deux artistes francophones qui sont venus 
en spectacle à Sudbury au cours de la dernière année? 
À quand remonte votre dernière visite à la Librairie 
du centre pour acheter autre chose qu'un livre pour 
enfant en français? 

Quand avez-vous regardé la télévision en français 
pour la dernière fois? 

Vous, les passeurs culturels qui travaillez d'arrache-pied 



pour faire vivre la langue française dans votre milieu 
travail. À quand remonte votre dernière consommation 
culturelle? Celle où vous avez payé pour vivre une ex- 
périence en français et non pas celle où vous avez été 
payé pour la faire vivre à vos élèves ou à vos clients. 
Vous réfléchissez longuement, n'est-ce pas? 

Posons la question autrement, quand avez-vous con- 
sommé de la culture pour la dernière fois, que ce soit en 
français, en anglais ou dans la langue de votre choix? 
La réponse est plus facile, n'est-ce pas? 
Ah oui! C'était en anglais, c'était américain, c'était 
sur Netflix. 

Est-ce que vous êtes francophone? 

Oui, bien sûr, vous parlez français. Mais, vous parlez 

aussi très bien anglais et vous ne dites pas que vous 

êtes anglophone, n'est-ce pas? 

Vous êtes difficile à suivre. 

Vous parlez français, vous consommez de la culture 



américaine, mais vous êtes francophone. Vous n'assistez 
pas aux pièces de théâtre, aux spectacles musicaux, 
aux expositions. 

Lisez-vous en français en dehors de vos obligations 
professionnelles? 

Il y a longtemps que vous avez lu un roman, n'est-ce pas? 

Et l'avenir en français, vous le voyez comment? 
Vous parlez français à la maison. Vos enfants fréquen- 
tent l'école française, c'est votre investissement dans 
l'avenir de la francophonie, n'est-ce pas? 

Laissons-nous sur ces vers : 

« Tu me parles en français 

je te réponds en anglais 

et je me demande soudainement 

dans quel pays je suis rendu » 

Patrice Desbiens, Dans l'après-midi cardiaque. 

Vous connaissez Patrice Desbiens, n'est-ce pas? 
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1 



Bienvenu Senga 



bx_senga@laurentienne.ca 



Marjorie Cha/ifoux de Véronique-Marie Kaye 



Ottawa, été 1952. Marjorie Chalifoux, 19 ans, 
est une fille francophone à qui la vie n'a pas fait 
de cadeau. Sa mère est morte en couches, et aux 
yeux de son père, Marjorie en est entièrement 
responsable. M. Chalifoux élève donc seul sa fille 
unique dans la Basse- Ville d'Ottawa grâce aux 
revenus que son métier de médium lui rapporte. 
Oui, M. Chalifoux a "le don" de parler aux morts, 
de rasséréner les esprits perdus de son village 
qui pleurent inlassablement la perte de leurs 
êtres chers. Marjorie Chalifoux, la jeune fille 
aux mollets bien musclés, résultat de longues 
marches quotidiennes, porte aussi dans ses 
entrailles le fruit d'une idylle éphémère avec 
le beau Lucien, ayant succombé à un accident 
d'auto. Lorsque la jeune fille trouve enfin le 
courage de tout avouer à son père, ce dernier 
ne voit qu'un seul moyen d'échapper à l'humil- 
iation: Marjorie, sa fille, ni belle ni futée, doit 
se trouver un emploi et un mari. Et pourquoi 
pas le fils Gauthier, dont la mère, francophone 
et récemment devenue veuve, bénéficie des ser- 
vices de M. Chalifoux? Ou alors Howard, le fils 
de la chapelière anglophone chez qui Marjorie, 
excellente coutirère, déniche un emploi? 
Dans Marjorie Chalifoux, Véronique-Marie Kaye 
décrit une semaine d'enfer où Marjorie, la résil- 
iente, doit effectuer des choix importants. Qui 
doit-elle choisir entre Aldonis et Howard, tous 
deux déjà épris d'autres créatures féminines? 
Doit-elle même se marier? Devrait-elle garder 
son emploi chez Mrs Virginia, ou plutôt s'en aller 
chercher un emploi à Montréal? Une chose est 




sûre pour Marjorie, elle est résolue à ne plus 
subir les remarques dénigrantes de son père, 
selon qui elle est bonne à rien. 
L'identité linguistique est un thème important 
dans le roman. En plein milieu du 20ème siècle, 
la langue maternelle d'un 
individu en dit long sur sa 
personnalité, son niveau de 
scolarité, sa façon de voir le 
monde et de faire les choses. 
Le roman dégage une hos- 
tilité palpable entre franco- 
phones et anglophones de la 
Basse- Ville. Marjorie, rebelle 
depuis le jeune âge, parle 
couramment anglais, et ar- 
rive ainsi à se trouver un em- 
ploi chez des Anglophones, 
une décision que son père 
n'accepte qu'à contrecoeur. 
Marjorie Chalifoux est as- 
surément un roman où les 
liens entre les personnages intriguent. D'une 
part, la froideur d'un père qui ne semble pas se 
soucier du bonheur de sa fille unique, d'autre 
part, un Lucien qui fait la cour à une Marjorie 
en lui disant que "la regarder, c'est comme se 
regarder dans un miroir: ils ne sont pas beaux 
ni l'un ni l'autre'.' 

Humour et fantasme sont également au ren- 
dez-vous dans ce roman qu'il serait très im- 
prudent de laisser à la portée de quiconque. 
On y retrouvera, par exemple, une missionnaire 



Véronique- Marie Kaye 
Marjorie Chalifoux 

Source: www.prisedeparole.ca 



qui, malgré ses "relations sexuelles plutôt 
fraternelles et de service pour la plus grande 
gloire du Christ',' n'oubliera pas l'homme qui 
lui déclara sa flamme en premier. Les lignes les 
plus ahurissantes du roman seront, toutefois, 
celles décrivant, presque sans 
retenue, les unions charnelles 
des personnages. 
Dans sa belle-oeuvre fortement 
imprégnée de marques de l'in- 
dustrie textile,Véronique-Marie 
Kaye a su décrire une femme 
forte et qui n'a pas laissé son 
infortune dicter son avenir. À 
la fin du roman, on garde en 
tête l'image d'une femme qui, 
contre toute attente, a réussi en 
amour et dans les monde des 
affaires et qui n'a plus rien de la 
pauvre fille oprimée présentée 
au début du roman. 



Véronique-Marie Kaye est romancière et dra- 
maturge. Elle a remporté deux fois le Prix 
O'Neill-Karch du concours ontarien d'écriture 
dramatique. En 2014, elle a été finaliste au prix 
littéraire Trillium avec la pièce Afghanistan 
(Prise de parole, 2013). Elle a également publié 
Eulalie la Cigogne (Vents d'Ouest, 2010) 
(www.prisedeparole.ca). 



Poésie étudiante 

Je m'adresse à vous chers amis 

Ce message pourrait changer vos vies 

Avoir un effet de tsunami 

Sur l'île de vos pensées asservis 

Le potentiel est là et il est grand 
J'ai confiance en notre nature 
Elle nous mènera à bon port à temps 
Pour éviter l'extinction de la verdure 



Les nouvelles sont souvent déprimantes 
Les politiciens sont toujours corrompus 
Pas moyen de faire marcher une imprimante 
Nos vœux de mariages sont aisément rompus 

Notre existence est de courte durée 

Il faut construire un monde pour nous 

Un monde basé sur nos idées adorées 

Où personne n'est forcé de se mettre à genoux 



Peu importe les croyances et les origines 
Nous vivons tous en même temps alors coopérons 
Plutôt que de nourrir la soif assassine 
Qui se voit récompenser d'un médaillon 

Ces calamités sont inévitables dans notre histoire 
Notre société repose sur les épaules des morts 
Mais nous accumulons continuellement le savoir 
Notre survie est possible car on est fait fort 

- Claire Voyante 
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A A LE TRIO ROCK FRANCO DE L'EST ONTARIEN M ASTI K NOUS PROPOSE SON NOUVEAU 

TVT A ^IHPTT^ T^T? 1\/T A QOT HT* • lonc jeu intitulé de SOL ET D'ÉTHER. le croupe a lancé SON DISQUE À OTTAWA 
IVLrlO ± 1JX ±^ILlVlr\Ovq£ LJ Jjj . le 24 février au mercury lounce. sophia bagaoui, de loricnal déchaîné, 

A EU LA CHANCE DE JASER MUSIQUE AVEC CHRIS COSHALL, LE CHANTEUR ET 
GUITARISTE DE LA FORMATION. VOICI LEUR ENTRETIEN. 



Orignal déchaîné: Vous nous revenez en force avec 
un nouvel album complet. En quoi le processus de 
création a été différent que celui du EP 
Mille morceaux? 

Chris Coshall: C'est un album qu'on savait à peu 
près dans quelle direction on voulait aller. 
On avait beaucoup plus de matériel de prêt à en- 
registrer comparativement à quand on allait faire 
notre EP. Mais le fait qu'on ait engagé un bon réal- 
isateur aussi, qui a compris ce qu'on voulait faire, 
ça a beaucoup aidé. On avait aussi beaucoup plus 
de focus, on a pris notre temps et ça nous a permis 
de créer un produit de plus grande qualité. T'sais, 
les tunes sont plus cohérentes dans son ensemble. 
Le EP je pense qu'on se cherchait encore, pis là avec 
De sol et d'éther on a touché à quelque chose 
sur laquelle on pouvait s'asseoir, être fiers. Mais 
oui, beaucoup plus de focus en général. 



O.D. : Vous semblez vous être enracinés dans un 
son rock-progressif unique au groupe: quelle 
démarche musicale vous a amené à ce son? 



C.C.: Ben, c'était beaucoup d'expérimentation. 
Avec De sol et d'éther on s'est beaucoup rap- 
prochés de ce qu'on voulait faire dès le début 
avec le band. Pis vu qu'on est tombés à juste trois 
avant d'enregistrer l'album, on a vraiment pu 
exploiter ce que six mains et six jambes peuvent 
faire en fait d'arrangements et d'instruments. 
C'est beaucoup plus applicable, mettons aux 
spectacles, maintenant qu'on doit reproduire 
ce qu'on a enregistré sur l'album. Mais c'était 
beaucoup d'expérimentation, beaucoup d'ajouts 
de textures - j'ai enregistré plusieurs tracks de Source 
guitare pour chacune des chansons. Il y a beaucoup 
de couches sonores aux niveaux des synthétiseurs, 
du bruitage, etc. Aussi, je dirais une bonne base de 
connaissances côté structure de chanson, parce qu'on 
a beaucoup travaillé les chansons comme telles pour 
s'assurer qu'elles racontaient tous une histoire pis 
qu'il y avait une ligne directrice à chacune d'entre 
elles. Un coup qu'on avait la structure, le squelette, 
là on ajoutait la viande, la chaire. 

O.D.: Parlant de ligne directrice, y a-t-il un message 
qui se dégage des paroles de vos chansons? 

C.C.: Je dirais qu'il n'y a pas nécessairement une 
cause particulière. On écrit dans le fond pour sub- 
limer toutes les injustices du monde, les trucs qui 
nous font chier. Les choses qui nous enragent, on 
essaie d'extérioriser ça à travers notre musique et 
d'en faire quelque chose de beau. J'imagine qu'il y 
a une conscience, un engagement dans le discours 
de nos chansons, mais je ne dirais pas qu'on est un 
groupe particulièrement engagé mais on peut dire 
qu'on est cynique dans notre approche. C'est un peu 
comme un éveil de conscience. 

O.D.: Effectivement, ce sont pas des paroles légères 
- on sent la pensée idéologique dernière la chanson. . . 



C.C.: Oui, on a vraiment essayé qu'il y ait une cohérence 
et une histoire dans chacune des tunes. Comme, oui 
on a une conscience environnementale, ça apparaît 
dans peut-être deux ou trois tunes. On fait pas juste 
ça pour être ce band-là, t'sais, qui vient à toutes les 
cinq ou dix ans pour jouer aux activistes. On fait 
plutôt ça pour l'amour de la musique pis le rock. Ça 
a adonné que cet album-ci est beaucoup plus rock, 
mais l'album prochain sera peut-être davantage. . . je 
sais pas moi, post-rock trippy dance music. . . On sait 
pas où ça va aller mais c'est sûr qu'il va toujours y 
avoir ce sentiment, cette obligation de dire quelque 
chose. Quand tu as la chance de dire quelque chose, 
tu es aussi bien de la prendre. C'est un bon véhicule 
pour partager un message, j'imagine. 
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O.D. Est-ce que vous écrivez collectivement ou cha- 
cun de votre bord et ensuite vous apportez chacun 
vos univers créatifs à la table? 

C.C.: Ben, de plus en plus on écrit ensemble. Au 
début du band c'était beaucoup moi qui écrivait les 
paroles, mais Simon de temps en temps il apportait 
les siennes. Mais de plus en plus on collabore, il y a 
plusieurs chansons sur cet album que Simon et moi 
on s'est vraiment assis avec nos p'tits boutes d'idées 
de toune et on a mis ça ensemble. Musicalement, on 
collabore tout le temps. Il y a des tunes sur l'album 
que j'ai écris il y a genre cinq ans, autant qu'il y en 
a des flambantes neuves qu'on a écrites en studio. 
Donc oui, c'était beaucoup un travail collectif. 

O.D. Est-ce qu'il y a des chansons que vous avez com- 
posées qui ne sont pas sur V album? Si oui, comment 
avez-vous fait la sélection des chansons qui sont sur 
De sol et d'éther? 

C.C.: On a travaillé sur quinze chansons en pré-pro- 
duction pis on a fini par en couper trois pas mal tôt 
dans le processus. Laurence, le réalisateur, a choisi 
son top 12 et on a choisi notre top 12 aussi... c'était 
pas mal démocratique comme façon de travailler. 
Donc on a pris notre top 12 et c'est celui-là en fin 



de compte qu'on a décidé de taper en studio. Les 
chansons qui ne se sont pas encore rendues sur l'al- 
bum on les joue encore live, mais des fois c'est juste 
qu'elles n'entraient pas tout à fait dans la direction 
globale de l'album. 

O.D.: Est-ce qu'il y a un morceau dont vous êtes 
particulièrement fiers ou qui représente bien cette 
direction globale? 

C.C.: Pour moi, l'oeuvre de l'album si tu veux, le 
noyau, celle qui a parti tout le son de l'album c'est 
la chanson À jamais provisoire. C'est une chanson 
que Simon avait écrite il y a environ deux ans, et à 
un moment donné il m'a approché et m'a demandé 
de mettre de la guitare là-dessus. Je suis tout de 
suite tombé en amour avec cette toune-là pis 
j'ai dit: « Ça Simon, c'est la direction de l'al- 
bum, pis on va puiser dans ce son-là. » Donc 
ça c'est mon coup de coeur personnel, je sais 
que les autres gars l'aiment beaucoup aussi. 
Mais Viande à chien c'est une méchante toune 
aussi. En tout cas, il y en a une coupe qu'on 
a pas mal à coeur... mais on les aime toutes! 

O.D.: Il existe plusieurs options pour votre 
album. On peut se procurer le CD, le vinyle 
et la carte de téléchargement. Peux-tu nous 
en dire plus à propos de toutes ces variantes 
disponibles? 

C.C.: On savait déjà dès le début qu'on voulait 
sortir le vinyle - le vinyle n'est pas encore sorti, 
il est encore en fabrication - parce que chez 
nous on écoute le vinyle et ça fait quand même 
un come-back depuis les derniers 10-15 ans. 
Pour moi c'est le meilleur moyen d'écouter la 
musique fait que c'était vraiment important qu'on 
l'ait dans le format vinyle. Pis le CD, ben. . . le marché 
du CD est pas 100% mort là mais... il est comme 
sur le life-support. Côté promotion par contre c'est 
important d'avoir ce format-là. Sinon la carte de 
téléchargement c'est vraiment au niveau de la con- 
servation des ressources et pour ne pas utiliser le 
plastique et le pétrole du CD et du vinyle. En plus, 
la carte de téléchargement, elle, est faite de papier 
recyclé et elle a des graines de persil et de tomates, 
alors tu peux la planter et ça pousse de la bouffe. On 
voulait absolument que ce soit quelque chose qui se 
mange. Il y a plusieurs compagnies qui font ce genre 
de choses, mais c'est plus souvent des fleurs ou des 
plantes de maison, et là on a trouvé une compagnie 
qui en faisait avec des graines pour des aliments. 

O.D.: Et vous aviez aussi dit que vous vouliez planter 
un arbre pour chaque album vendu? 

C.C.: Oui, c'est un autre élément du côté écolo. Un 
album pour un arbre. C'est une bonne idée aussi, 
ça vient de l'historique de Simon qui a planté des 
arbres pendant deux étés. 

Mastik sera à la Nuit émergente, qui aura lieu le 27 mars 
dès 2 Oh. C'est un rendez-vous à ne pas manquer! 
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